
" Les comptines du petit
provençal " de Daniel Thibon

Trente comptines originales pour découvrir la Provence
en chantant. Voilà ce que propose ce joli livre illustré, dou-
blé d’un CD, concocté avec poésie par Daniel Thibon (au-
teur) et dont les textes sont chantés avec saveur par Guy
Bonnet et Magali Frésia . Les illustrations  qui ne manquent
pas de malice sont signées Guillaume Boivin.

Ces comptines s’adressent aux enfants de 3 à 8 huit ans.
Elles visent à faire découvrir et aimer notre région, ses vil-
lages, son patrimoine, ses traditions, connus ou moins
connus  à tous les enfants de France et des pays francophones
en musique et avec humour. Une comptine est même consa-
crée à l’OM, et oui. 

Véritable outil pédagogique, ces comptines serviront à ap-
prendre aux enfants des mots et expressions originales, liés
à la Provence.

Les comptines chantées sont servies à merveille par la voix
claire et profonde de Magali Frésia dont l’interprétation plei-
ne de naturel confirme le talent de cette interprète originai-
re d’Aix-en-Provence.

Corinne Cruvellier

" Les comptines du petit provençal " de Daniel Thibon, chan-
tées par Guy Bonnet et Magali Frésia, illustrations de Guillaume
Boivin, Livre / Cd Illustrations de Guillaume Boivin, Editions
Benezet, 24 euros.

La vie en images", nouvelle
collection de livres photo 
pour enfants

Les éditions Palette..., spécialisées en livres d'art pour en-
fants, lancent "La Vie en images", une nouvelle collection
d'albums, très grand format, pour découvrir, dès 8 ans, la
photo et les grands photographes.

Deux ouvrages inaugurent la collection: "Dans la ville"
et "Nous, les enfants", tous deux présentés par Isabelle Le
Fèvre-Stassart, avec des photos pleine page, essentiellement
en noir et blanc. Chaque page est détachable afin de pou-
voir éventuellement orner son mur de sa photo préférée.

Les commentaires sont au verso, idée permettant d'abord
d'éprouver l'émotion puis de décrypter l'image.

Le premier - la photo d'Inge Morath, "un lama à New York"
en couverture - présente toutes les facettes des villes,
théâtres d'ici et d'ailleurs où se joue la vie des hommes, vues
par Brassaï, William Klein, Bruce Davidson, Doisneau ("le
baiser de l'Hôtel de Ville"), Atget, Leonard Freed, Willy
Ronis... La dernière photo est anonyme mais très célèbre:
"l'accident gare Montparnasse" (1895) avec cette locomo-
tive folle qui traversa la verrière et s'écrasa sur la chaussée.

L'autre - spirale d'enfants de Montrouge dans un escalier
par Martine Franck en couverture - montre des enfants de
diverses époques et diverses cultures avec leurs mêmes jeux,
leurs mêmes expressions. Enfants heureux mais aussi en-
fants au travail et enfants dans la guerre vus par Robert
Doisneau et Willy Ronis encore mais aussi Lewis Carroll
(la photo assez provocante de la petite Alice Lidell en men-
diante), Dorothea Lange, Lartigue, Eugen Smith, Lewis Hine
ou Christine Spengler.
(Chaque album: 47 pages. 19,50 euros)

Garcia Marquez en panne créative
L'auteur de "Cent ans de solitude", l'écrivain colombien

prix Nobel de littérature Gabriel Garcia Marquez, a confié
dans une rare interview être en panne d'inspiration et n'avoir
"pas écrit une ligne en 2005".

"2005 a été une année où, pour la première fois de ma
vie, je n'ai pas écrit une ligne", a déclaré le plus célèbre des
écrivains latino-américains, dans une interview exclusive pu-
bliée par le quotidien espagnol La Vanguardia .

"Avec la pratique qui est la mienne, je pourrais écrire un
nouveau roman sans trop de problèmes, mais si l'on n'y met
pas les tripes, le lecteur s'en rend toujours compte", ajoute
Garcia Marquez.

L'écrivain, qui s'était installé à Barcelone en 1967, a reçu
le journal espagnol chez lui à Mexico, en présence de son
épouse, dérogeant à sa règle de ne pas accorder d'interviews
aux médias et de protéger sa vie privée.

Son dernier dernier roman, "Mémoires de mes putains
tristes" a été publié en espagnol en octobre 2004.

95 dessins de Balthus dont
une trentaine d’inédits furent

exposés en Suisse, dans la
maison du peintre devenue
fondation, à l’été 2005. Un

catalogue vient témoigner de
cette production riche et

significative dans l’œuvre du
peintre.

Balthus a 54 ans lorsqu’il ren-
contre Setsuko Ideta au Japon où
André Malraux l’a envoyé en

mission. Il est alors directeur de la Villa
Médicis à Rome où il restera jusqu’en
1977, date à laquelle il s’installera avec
Setsuko et leur fille âgée de 10 ans,
Harumi, en Suisse, dans les paysages
de son enfance, au village de Rossinière,
dans la maison appelée le Grand Châlet,
qui est devenue la Fondation Balthus.

Au début des années 60, Balthus est
certes un peintre reconnu, fortement
soutenu par Malraux alors ministre de
la Culture, mais il n’est pas à la mode.
Il ne fait pas partie des grands courants
abstraits de l’époque, et le sujet récur-
rent de certaines de ses toiles, des
jeunes filles nues, déroute, au point
d’occulter une partie de son travail - ses
paysages notamment -, et surtout ce qui
fait l’essence de son art, le travail de
composition qui le relie aux grands
peintres de la Renaissance Italienne,
ainsi que son souci de la ligne, du ca-
drage et de la couleur. Antonin Artaud
écrivit plusieurs textes magnifiques sur
l’oeuvre de son ami qu’il serait éclai-
rant de relire.

Que peint Balthus ? Le corps en sa
gloire et dans le suspens de cette gloi-
re, à l’âge de l’enfance qui, plus qu’un
âge d’or, apparaît comme un arrêt du
temps, à la fois un rappel et une an-
nonce. La plénitude des formes comp-
te peut-être moins que l’exposition et
la posture. Le vide dans lequel ces corps
innocents se meuvent est pétri de doutes
et d’angoisse face à ce qui viendra et
dont on ignore tout, sauf l’inéluctabi-
lité.

Les dessins, qui sont défaits de la cou-
leur et déploient les variations infinies
qui précèdent ou non la toile – car

Balthus ne réalisa pas
tous les projets de
peinture que conte-
naient ces dessins –
rendent peut-être
plus directement sen-
sible ce que, dans
l’étude des corps, le
peintre cherchait.

Abandon et qui-vi-
ve dessinent une
ligne de tension im-
perceptible mais
puissante. Les dor-
meuses sont à cet
égard très représen-
tatives. Seules ou en
couple, les femmes
allongées sont of-
fertes et lointaines,
égarées dans le som-
meil et le rêve - l’oni-
risme de Balthus très
éloigné de celui prô-
né par André Breton
et ses amis surréa-
listes, sera présent
jusque dans les der-
nières toiles, impré-
gnant la couleur et le geste.

La perte du contrôle et de la raison,
la reconnaissance de la sensualité in-
trinsèque à l’être-là dans sa nudité et son
don muet ne pouvaient que rencontrer
un écho dans la peinture japonaise
d’estampes qui connut deux âges de
gloire, l’un au XIe et XIIe siècles avec
le genre appelé Yamato-e, et l’autre plus
tardif, inauguré au XVIIe, le Ukiyo-e,
qu’on pourrait traduire par “Images du
monde flottant”, et dont Hokusai fut
l’un des ultimes représentants.

L’un des plus beaux dessins de l’ex-
position et du catalogue est sans doute
une variante de ces Dormeuses dans la
technique du lavis zen, dessin inédit jus-
qu’ici. Il existe dans la peinture Ukiyo-
e, différentes techniques dont une dite
Abuna-e, estampes représentant des
jeunes femmes.

Balthus n’eut de cesse de mettre en
scène les corps féminins, d’en ques-
tionner l’étrangeté, l’altérité, ce qui fait
sens et échappe à la même seconde, ce
qui réunit l’irréconciliable, ce qui de-
meure tout en ne cessant dans l’ombre

de s’effondrer. Les dessins préparent à
la vision du travail d’éclairement de ces
corps dans la peinture. La nudité ab-
sorbe la lumière et la couleur semble
s’effacer, et il en va souvent de même
dans les peintures de paysages où la ter-
re boit la lumière tout en s’y dissolvant.

Lorsque les corps sont habillés, la pa-
lette de couleurs riche, profonde, sub-
jugue d’abord, en captant le regard. Très
vite, cependant, elle semble se retirer,
et c’est la posture des corps qui retient
la vision, augmentée de la puissance co-
lorée qu’elle semble avoir intériorisé.

L’apparente fragilité et la mono-
chromie (si l’on peut dire) du dessin
contient déjà cet imaginaire et dit, en
détaillant ce qu’ensuite la peinture
composera, l’union improbable de la
présence et de la disparition, et la re-
cherche, dans les lignes, de la tension
que la vibration de la couleur magni-
fiera. 

Claudine GALEA

Les desseins de Balthus, Ed. du Panama
/ Archimbaud, 96 p. 31euros.
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DORMEUSES ET JAPONAISES

Les femmes dessinées 
de Balthus

«Le dernier totem» de
Pierre Meynadier

retrace les dix
dernières années de

la vie de Che Guevara. 

Le récit débute alors que
la seconde tentative
d'insurrection de

Castro à Cuba se prépare et
se termine avec sa mort. 

Sans jamais trahir, les faits
Pierre Meynadier à choisir
de faire du Che un héros de
roman. Pour lui, Ernesto
Che Guevara est d’ailleurs
l’archétype du héros ro-
mantique. Aujourd’hui en-
core il symbolise la lutte du
peuple contre l’hégémonie
des puissants et des nantis.

Le roman démarre en
1958. Les rebelles prépa-
rent leur dernière offensive
pour tenter de renverser

Batista. Et sur leurs traces et
celles du Che l’auteur nous
fait traverser les mangroves
et les
b o u r -
b i e r s ,
l e s
nuages
d e
mous-
t iques
et les
p lu ies
sans fin
où tout
s ’ e m -
bourbe.
On tra-
v e r s e
les vil-
l a g e s
c u -
b a i n s
qui loin
de la
capita-

le subissent encore plus la
misère engendrée par la po-
litique du dictateur au pou-

v o i r .
L ’ a c c u e i l
n’est pas
toujours en-
thousiaste,
la crainte de
la délation
t a l o n n e
l ’ avancée
des re-
belles...

Dès les
premières
p a g e s ,
P i e r r e
Meynadier
nous faits
spectateurs
des derniers
combats du
Che. Pour
l’Argentin,
cette révolu-

tion cubaine revêt pour lui
un importance capitale. Elle
démontre que le peuple peut
vaincre. Pour lui,  la victoi-
re de la révolution à Cuba ne
peut être qu’un début. Le
début d’un monde nouveau.
Et jusqu’au bout, jusqu’à sa
mort dans les montagnes
boliviennes, c’est ce combat
là qui le fait avancer.

Partant de faits historiques
réels, Pierre Meynadier  in-
terprète et expose son point
de vue sur la vie du célèbre
Argentin, construisant pour
la première fois "un roman
ou la figure mythique prend
une vie et un relief saisis-
sant".

Josefa MARTINEZ

«Le dernier totem», de Pierre
Meynadier, aux éditions
L’Harmattan, 334 pages, 24
euros.

La vie du Che vaut bien un roman


